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M BAL A

Lorsque, engagé par une maison de com-
merce, il débarqua un soir à Brazzaville, des-
cendu d'un des wagons du chemin de ferr
belge, le caoutchouc, qui quelques mois au-
paravant se vendait à des prix avantageux,
ine valait plus que cent sous le kilo. C'était la
iruine la compagnierésilia l'engagement. Elle
n'avait plus besoin de nouveaux agents.

Saint-Floris, pendant la guerre, avait appris
<à tenir un fusil, et à s'en servir. De surcroît
ces quatre années farouches lui avaient en-
seigné le sang-froid, la résistance à la fati-:
gue, à la misère. La ruse aussi cette rusa
îbrave qui ramène l'homme aux prudents hé-
iroïsmes des temps préhistoriques. Vidant son
portefeuille, il acheta quelques caisses de car
touches, des boîtes de conserves, une tente,
Joua des porteurs noirs, et s'en fut, toujours
plus loin vers l'est, le sud-est, jusqu'auTchad,
jusqu'au Chari, chassant M'bala l'éléphant

pour son ivoire. Et M'bala est aujourd'hui
Se titre de son livre, un des plus frémissants
de vie, de réalité, d'inattendu,que j'aie lus de-
puis bien longtemps. Ce Saint-Floris est un
,écrivain, un artiste né. Il n'invente rien c'est
justement le mérite de son ouvrage, qu'il n'in-
vente rien, qu'il ne dise que ce qui est, et qui
est si extraordinaire, que ce qu'il a vu, senti;

mais comme il sait voir, sentir, et se sou-t yëtiir!
v. De sa main, il a tué trente-six éléphants.

Ses hommes, et les noirs des tribus avec les-
quelles il s'associait .parfois pour « la chasse
au feu », bien d'autres. Et aussi des « hippos »,
des buffles, le brutal et furieux rhinocéros
noir, stupide, aveuglément rageur sans savoir
pourquoi, qui ne sort d'un accès de colère que-
pour entrer dans un autre, oubliant le motif
de son emportement pour recommencer, haïs-
sant l'homme d'instinct, confiant dans le bou-
clier que forment les épais replis de cuir de sa
peau, et dont rien n'arrête la ruée, pas même
la flamme.

Ça, c'était pour « la viande » pour manger,
lui et ses hommes. Mais parfois il n'y avait
rien, ni 'éléphants, ni buffles, ni antilopes, ni
singes. Rien. Il a connu la faim, la faim pro-
longée, dont on meurt. Alors, il s'est nourri de
fourmis rouges, de termites ailés, au moment
de leur essaimage, et de ces grosses larves- de
charançon, qui vivent dans les stipes du pal-
mier raf ia. On le fait,cuire rôti, iconfit dans sa
propre graisse, dit-il; et c'est délicieux Un
jour où depuis longtemps ces choses mêmes
avaient manqué, il fut si désespéré qu'il dit à
ses hommes « Yoi'là tout ce qui me reste
d'argent. Prenez et partez. Essayez de vous
tirer d'affaire tout seuls. » Ces noirs répondi-
rent « Il n'y a que toi qui sache tuer les
bêtes. Nous restons. Nous mourrons avec toi,
ou nous attendrons que tu aies tué. Garde tes
giastres. Qu'avons-nous à faire de piastres?
Ce qu'il nous faut, c'est à manger, » Enfin, il
tua, et tous mangèrent.

Pour abattre sûrement l'éléphant, il faut lui
mettre une balle dans l'œil, ou dans le creux
de l'oreille de cette oreille dont le lobe a jus-
qu'à quatre mètres de développement, et dont
le battement peut assommer un homme quand
la bête tombe, seulement blessée. Saint-Floris
avait appris à s'approcher, s'approcher en
rampant, jusqu'à cinq ou six mètres. Le voyant
à quatre pattes, les énormes bêtes se rassu-
raient. Ce n'était pas un homme un sanglier,
sans doute. Mais, auparavant, durant des jour-
nées entières, il fallait poursuivre la piste
traces laissées par leurs pieds, et souvent
larges d'un demi-mètre pour les pieds ae de-
vant monceaux de bouse, que déjà envahis-
saient de gros insectes stercoraires; flaques
4'urine de plus en plus fraîche. Alors, à dix
pas, le chasseur finissait par surprendre l'élé-
phant. Il arriva que l'un d'eux fut foudroyé si
vite qu'en tombant son propre poids lui cassa
une.ja.mbe. Cela fit le bruit « d'un ^ros arbre
qtfi se* brise i>. Un!. autre^dodelTriâit' de Ta tête,
couché sur Je ventrël Vivant ? Alors, il fallait
lui .donner le coup 'de- grâce la charge d'un
éléphant blessé qui se relève est terrible.
Et cette tête formidable, aux défenses ébré-
chées, faisait toujours « Non, non! » Le
monstrueux pachyderne était mort, cependant
îe crâne ne remuait que par suite de sa position
sur les vertèbres cervicales.

Ce n'était que les vieux solitaires que recher-
chait Saint-Floris; seuls ceux-ci ont des
défenses qui peuvent se vendre un bon prix.
.Ces vieux mâles ne se rapprochent des trou-eaux qu'au moment de l'appel mystérieux,^oans la grande sylve vierge, de l'Eros de leur
race. Ils choisissent leur femelle, et la femelle,
Jourde, puissante, charmée, les suit quelques
semaines. Puis elle rejoint ses compagnes. Il
naîtra un éléphanteau.

Mais il arrive parfois aussi que plusieurs
dé ces vieux mâles se réunissent. On dirait
qu'ils tiennent conseil, pacifiquement. « Ils
put sans doute, dit Saint-Ploris, une intelli-
gence capable de s'extérioriser sans gestes
apparents. A travers l'épaisseur de leur cuir
rien ne peut s'en discerner. Leurs yeux sont
tellement petits, par rapport à leur masse,
qu'ils sont indéchiffrables. Et cependant A
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AU THEATRE PIGALLE représentations sous la di-
rection musicale de M. Franz Schalk, « la Chauve-
Souris i, comédie lyrique en trois actes, musique de
Johann Strauss, livret de Holfner et G-enâe, d'après
la comédie « le Réveillon », de Henri Meilhac 9t
Ludovio Ealévy; « la Flûte enchantée >, opéra en

deux actes et seize tableaux, pobme de Scnikanedar,
musique de W.-A. Mozart.

Un coin de l'ancienne Vienne musicale vient
d'être restauré à Paris. Cela s'est passé au
théâtre Pigalle, qui paraît merveilleusement
destiné à abriter les spectacles lyriques. Nous
avons été invités aux auditions de la Chauve-
Soifris et de la Flûte enchantée dans cette salle
incomparable et que son revêtement de boise-
rie, d'une' pourpre sombre, fait resembler à
un violoncelle géant.

Les deux partitions j'éprouve un peu de
gêne à réunir dans la circonstance le chef-d'œu-
vre de Mozart et l'ouvrage aimable de.Strauss
-nous ont été restituées dans leur forme exacte
et pure, avec la plupart des éléments scéniques
dont on se sert généralement pour lès faire
briller dans la capitale autrichienne. Rien ne
manquait à notre plaisir. La. musique de la
Chauve-Souris était saisie dans sa banalité ex-
quise et riante, la musique de la Flûte enchan-
tée dans sa fraîcheur et sa noblesse.

Les comédiens lyriques, tous du premier
rang, chantaient leurs rôles en allemand et
témoignaient, dans leur effort, d'une ferveur
qui allait jusqu'à l'exaltation. En vérité, durant
ces soirées mémorables de la semaine der-
nière, nous avons eu la sensation de respirer
l'air léger et mélodieuxde la grande cité danu-
bienne revenue à son passé d'art.

Il y a deux mois et demi, le célèbre chef d'or-
chestre Bruno Walter avait conduit dans ce
même théâtre les exécutions de la Chauve-
Souris. J'avais essayé'alors dé vous exposer
les traits les plus propres à faire connaître le
caractère de l'opérette de Johann Strauss. M.
Bruno Walter nous en avait donné une inter-
prétation à la fois fondue et brillante, d'une
aisance attachante, d'une allégresse, tout en-
semble juvénile et voilée,

jcôté l'un dè l'autre, 'dans "un troupeau, on voit
fparfois deux éléphants se dandiner. D'un
.sourd piétinement ils accentuent leurs pen-
sées, «. leurs phrases ». Puis, d'un commun

'jaccord, ils avancent de quelques pas, repren-
nent cette muette palabre, vont effeuiller le
même arbre un instant, semblent se consulter,
et continuent leurs confidences, ponctuées de
gargouillements.

» On a l'impression qu'ils s'entretiennent
sur un registre où l'homme ne perçoit plus les
sons. Cela se fait avec une lenteur, une com-
ponction, avec une patience qui défie l'imagi-
nation, mais naturelle, explicable, chez des
êtres pour qui un demi-siècle n'est pas encore
Vàg& adulte. Bien souvent j'ai pu les appro-
cher à leur insu, errer au milieu d'eux, par-
tagé entre le désir violent de voir, de com-
prendre quelque chose de plus, et l'appréhen-
sion.

» C'est qu'il y a danger à pénétrer dans le
troupeau -un troupeaude cinquante, quel-
quefois de cent individus. Les bruits n'y sont
pas violents. Tous ne songent qu'à se repaî-
tre, digérer, méditer, immobiles, en paix. Au-
cun mouvementn'est brusque, tout se fait len-
tement, avec des mouvements réfléchis. Il peut
arriver que l'un d'eux se montre impatient,
mais c'est très bref. Un autre replie sa trompe,
et, plaçant entre ses défenses un arbre trop
élevé pour qu'il en puisse atteindre les feuil-
les, y appuie son front, rassemble ses pattes
les unes après les autres, arque l'échiné. Ses
muscles se bandent peu à peu comme des
câbles qui se tendent, et l'arbre irrésistible-
ment poussé bascule. Puis, toujours calme, en
d'amples balancements de sa bedaine, l'élé-
phant s'attable et mange à l'aise les rameaux
de l'arbre renversé. La chute s'en est faite sans
bruit, elle s'est mêlée à ces froissements de
branches du sous-bois, à ces glissements de
pieds mous sur le sol, qui avancent sans qu'on
y prenne garde.

» C'est le murmure recueilli d'une foule en
méditation. Ce sont des borborygmes sourds et
des branches frôlées se brisant lentement, des
souffles et des sons voilés de ventriloques
colossaux, qui semblent émerger de partout.
Au sein de la rumeur confuse et incessante,
l'oreille n'est plus un guide sûr, l'œil doit
veiller sans cesse, devant, derrière et sur le
sol, afin d'éviter tout bruit violent de branches
mortes. Les sens, stimulés par le péril latent;
doivent être en éveil; et cependant, à chaque
instant, on est surpris de se trouver en con-
tact avec un de ces monstres placides, qui
broute ou qui somnole, vous suit du regard;
fait quelques pas dans votre direction, puis,"
se rassurant à l'attitude que lê.! chasseur
affecte, sollicité par une pousse tendre, de sa
trompe délicatement enroulée se remet à
cueillirsa provende. »

Mais peut-être ces sylves immenses, ces
espaces sans fin où l'homme est si peu nom-
breux et tient si peu de place renferment-ils
encore des animaux plus monstrueux que
l'éléphant, plus terribles que le rhinocéros.
C'est le dire des indigènes. Ily a le bakanga.
Un « blanc », du côté de Fort-Crampel, préten-
dait l'avoir rencontré. Mais il est mort. Saint-
Floris n'a vu mais il en est sûr que sa
trace, plus large que celle du lion. Les noirs,
eux, sont certains de son existence. Son pelage
est roux, sa vélocité dépasse celle de l'antilope
bubale, la plus rapide de toutes. Il attaque tou-
jours tout et à première vue; mais sa voix
n'a pas plus d'ampleur que le cri de la perdrix.

Chimère, ïmagination, légende ? Mais,
après tout, dans ce même Congo, on a bien re-
trouvé l'okapi, qu'on croyait éteint depuis le
tertiaire. Et comment les noirs peuvent-ils dé-
crire un monstre, tapi dans les marais, qui a
tous les traits des grandes pieuvres, comme si
la pieuvre marine avait survécu à la dispari-,
tion des océans des époques géologiques? Il
pourrait bien subsister aussi une grande hyène
tachetée l'hyène des cavernes du tertiaire.
Des indigènes en ont. apporté une peau. Alors,
pouzttwiïleoksJimgQ' «£ ks^raiWl pas.e. grançi;
lion des cavernes ? Tout cela n'est,peut-être
pas un rêve. Il me souvient qu'un jour, à l'ins-
titut français d'anthropologie, il fut question
d'un crâne humain, d'une forme singulière-
ment primitive, plus encore que celle du cé-
lèbre crâne de Néanderthal, mais découvert
dans l'Afrique du sud anglaise, dans des ter-
rains incontestablement récents. Cela rendait
la trouvaille douteuse. On discutait. Mais
l'éminent M. Marcelin Boule déclara « Et si
ces races primitives, ces « essais » d'humanité,
existaient encore, vivants, dans ces régions
encore si peu explorées ? Cela n'est pas im-
possible. Il faut réserver notre opinion. »

Sans doute, Saint-Pioris, ce grand chasseur,
serait-il du même avis. Lui qui a passé son
enfance à errer dans les grottes de la Vézère,
au milieu des vestiges laissés par ses antiques
prédécesseurs, les chasseurs magdaléniens, ne
fait-il pas entendre quelque part que si sou-
vent, si souvent, dans les so'litudes du Congo,
il s'attendait à les voir « revenir » ?

PIERRE MILLE.

p.S. Un lapsus m'a fait écrire, dans le
dernier En passant, « Philarète Chasles »,
au iieu d'Emile Chasles, la véritable victime du
faussaire Vrain-Lucas. Toutes mes excuses
aux mânes de l'honnête et savant Philarètel

M. Franz Schalk n'aperçoit pas ces reflets
particuliers à la mélodie de Johann Strauss. Il
dirige son orchestre avec prudencej recueille-;
ment et d'une digne autorité. Il nous entraîne
dans le tourbillonrythmique avec une espèce ds
scrupule de conscience et sans trop de bonho-
mie. Même dans les passages bâclés ou fri-
voles, il garde une douceur imposante; une poli-
tesse lente et posée, de la pudeur. Il veut mettre
de la raison et de l'étude dans le plaisir, la fan-
taisie et l'improvisation.Comme dans la Chauv)
Souris la richesse de l'invention mélodique
forme contraste avec la pauvreté et le laisser
aller de la technique, M. Franz Schalk ne s'y
montre pas tout à fait à son avantage.

Nous avons retrouvé sous la direction de M.
Franz Schalk, à peu de chose près, les mêmes
chanteurs qu'il y a cinq semaines. Mme Rosa
Ader-Trigonaest toujours une Rosalinde d'une
grâce pleine de langueur romanesque et d'har-
monie. Elle chante d'une voix pure et ferme-
ment guidée. On sent qu'il lui est facile d'ap-
pliquer ses dons et sa science à des sujets plus
élevés.

Plus spontanée et spirituelle que jamais,
Mme Lotte Sehœne traduit le rôle de la sou-
brette Adèle avec feu et dans sa véritable
nuance théâtrale. Quelle souplesse et quel liant
possède cette cantatrice pour nous donner un
soir le croquis vrai et frappant de la servante
accorte de la Chauve-Souris, et, le lendemain,
nous offrir dans sa pureté l'image virginale de
la princesse Pamina de la Flûte enchantée
Comment Mme Lotte Sehœne parvient-elle si
vite à s'évader de cette musique de ménage et
de bal pour s'adapter à la radieuse beauté de
Mozart? Pour se prêter en une telle perfection
à ces brusques changements, il faut être plus
que. malicieuse et habile. Il est nécessaire
d'ajouter dans la pratique dramatique autant de
finesse de discernement psychologique que de
sens du théâtre musical et dé goût de la
poésie. Je reviendrai d'ailleurs plus loin sur la
composition idéalisée du rôle de Pamina par
Mme Lotte Sehœne.

A M. Erik Wirl a succédé M. Hans Bollmann
dans le rôle de Gabriel von Eisenstein.Nous ne
le regrettons pas. M. Hans Bollmann figure le
mari de Rosalinde d'un métier accompli et
d'un vif entrain. Il a de la gaieté et de l'élé-
gance. Il émaille ses discours joyeux d'expres-
sions françaises qui font leur effet. Sous les
traits du prince Orlofsky, Mme Magda Strack
prend une apparence plus étrangement virile
encore que Mme Ruziczka. MM. Karl Hamme*
et Benno Zigler reparaissent dans les rôles res-
pectifs qu'ils jouaient et chantaient d'une maî-
trise divertissante. Mettons tout à fait à part
M. Willy Frey qui, après s'être astreint à tra-
duire le mieux du monde le rôle effacé d'i
maestro Alfred, s'est imposé avec éclat quel-
ques heures plus tard' sous le masque délicat
4u p.riner6 Tamino.P.r-

AU CONGRÈS DE L'EPARGNE FRANÇAISE

UN DISCOURS DE M. PAUL REYNAUD

La séance plénière du congrès de l'épargne
française s'est tenue hier après-midi, rue de Gre-
nelle, sous la présidence de M. Léon Baréty, sous-
secrétaire d'Etat au budget. Plusieurs discours y
ont été prononcés par MM. Lacoste, président ,de
l'Association fraternelle des employés et ouvriers
des chemins de fer français; Chapuis,président de
l'Association des actionnaires et obligataires des
chemins de fer français; Charles Georges-Picot,
trésorier de l'Association des familles nombreuses,
etc., etc.

Prenant ensuite la parole, M. Georges Lecomt.e,
de l'Académie française, a remercié M. Léon
Baréty et le gouvernementtout entier pour l'effl-,
cace concours apporté à l'épargne française. "_

M. Léon Baréty a félicité la, fédération vorganj-
sàtrice du congrès-et s'est déclaré heùreùx''d'aYO]r-,
pu contribuerà réaliser au gouvernementdes ré-
formes fiscales intéressant les valeurs mobilières,
dont il a dit le rôle important qu'elles jouent dans
ce pays.

Rôle supérieur de défense nationale qui s'est mani-
festé, en particulier, au lendemain de la guerre de
1870, car c'est alors, grâce aux disponibilités de notre
portefeuille, que l'on a pu obtenir une évacuation ra-
pide et anticipée de notre territoire. Rôle de défense
nationale encore, au cours de la dernière guerre, car
c'est a notre portefeuille, de valeurs mobilières étran-
gères que M." Ribot fit appel pour nous assurer le béné-
fice d'un accord sur les changes.

Parlant du rôle économique et social des va-
leurs mobilières, l'orateur a ajouté

Les favoriser, notamment, ce n'est pas seulement
contribuer au développement du commerce et de l'in-
dustrie, c'est aussi stimuler l'une des plus belles qua-
lités du peuple français l'épargne; c'es't aussi per-
mettre de faciliter à tous l'accession à la propriété et
rendre ainsi possible la possession du capital au plus
grand nombre.

Le sous-secrétaire d'Etat au budget a conclu en
assurant que le gouvernement se préoccupe «d'as-
surer un régime fiscal des valeurs mobilières con-
forme à la nécessitéde protéger notre épargne, de
lui donner confiance et 'par la môme de servir
toute cette démocratie des petits épargnants qui
contribuent si largement à alimenter l'activité du,
marché financier, activité que nous souhaitons
voir se développer harmonieusement pour le plus
grand bien de notre économie nationale ».

Le congrès ayant émis divers vœux visant de
nouveaux dégrèvements flsèaux, ses travaux ont
été clos par un banquet. M. Paul Reynaud, minis-
tre des finances, Je présidait, entouré de
MM. Georges Lecomte, président de la fédération;
Léon Baréty; Albert Lebrun, sénateur, président
de la Caisse autonome d'ainortissement;*«Georges
Bonnefous, Landry, anciens ministres; Deligne;
Lallemand, membre de l'Institut; Jacob, syndic
des agents de change; Dartigucnave, secrétaire gé-
néral de la compagnie des agents de change; Far-
nier, directeur du mouvement général des fonds;
de nombreux parlementaires et d'administrateurs
de grands établissements de crédit1.

Un premier discours a été prononcé par
M. Georges Lecomte, au nom de la fédération.

Nous avons la conviction,a-t-il dit, qu'en défendant
l'épargne placée en valeurs mobilières, c'est l'avenir
de toute la démocratie sans distinction de classes et
de catégories de travailleurs que nous défendons. Re-
tenons que' la moyenne du capital individuel en obli-
gations d'Etat était de 100 francs par tête il y a exac-
tement cent ans.

Et de montrer par des statistiques aux chiffres
impressionnants la répartition des valeurs, la
grande diffusion de la fortune publique 'en actions
et en obligations d'Etat, des villes, des chemins
de fer, des grandes entreprises industrielles, etc.,
disséminées entre les fidèles de l'épargne française.

L'orateur a conclu en exprimant sa certitude
que « nous sommes à la veille d'une prospérité
réelle et durable sur des bases assainies ».

M. Paul Reynaud a clos la série des discours
en soulignantles bienfaits que le pays peut atten-
dre d'une collaboration entre l'Etat et l'épargne
nationale

Les gouvernements ont peu d'action sur les grands
phénomènes économiques tels que la baisse des ma-
tières premières. Il y a des domaines qui leur sont
interdits.. Les Anglais disent « Le Parlement peut
tout faire, sauf changer, un homme en femme. »

Nous ne pouvons à la fois nous enorgueillir à juste
titre d'avoir, à Paris, un marché international et pré-
tendre que ce marché ne, subisse pas l'action des'
grands courants internationaux qui affectent simulta-
nément les cours des prix et ceux des valeurs.

Regardez les graphiques qui expriment les cours des
matières premières et ceux des valeurs sur -les mar-
chés de Paris, de New-York et de Londres. Vous
voyez toutes les courbes monter ensemble en 1927 et
en 1928 et baisser ensemble depuis le mois d'octobre
dernier. Le' synchronisme est impressionnant. Cette
baisse tend d'ailleurs à élever le rendement des actions
au niveau de celui des obligations qui ont connu, ces
mois derniers, la faveur presque exclusive du public
C'est, là un aspect du phénomène général de la baisse
du taux de l'intérêt à long terme qui prouve l'abon-
dance extrême des capitaux dans le monde entier, mais
surtout en France:

Si l'action du gouvernementsur ces grands phéno-
mènes est des plus limitées, est-ce à dire qu'il n'ait pas
un rôle à jouer ? n lui appartient de protéger et
d'orienter l'épargne.

Dans l'ordre extérieur, il peut contribuer à créer
l'atmosphère nécessaire à l'épanouissement de la con-
fiance. En ratifiant les accords relatifs aux dettes in-
teralliées,, en liquidant, à la Haye, toutes les dettes nées
de la guerre, les gouvernements de MM. Poincaré,
Briand et Tardieu y ont puissamment contribué. Quello
eût été, notre situation, si nous avions eu, en juillet
dernier,-payer 10 milliards aux Etats-Unis, à rece-
voir de la part de l'Angleterre la demande d'un paye-
ment égal et à négocier des accords nouveaux dans
des conditions plus défavorables? De même, quelle se-
rait aujourd'hui notre situation, si nous n'avions réa-
lisé une première opération de mobilisation de la dette
allemande qut va faire tomber dans la Caisse auto-

Je n'oublie pas vous parler de Mlle Lisà
Duncan qui, au cours du second acte de la
Chauye-rSouris,a dansé à la place (Le Mllo
Katta Sfërna la valse « Sur le beau Danube
bleu ». La chevelure blonde dénouée, les jam-
bes et les pieds nus, le poignet droit et la che-
ville gauche enrubannés de bleu, une robe
blanche bordée d'azur hardiment écourtée par
devant, elle s'est démenée avec grâce, fougue
et impétuosité comme sous le coup d'un dé-
lire heureux. Je ne sais trop sur quoi elle ap-
puie sa conjecture chorégraphique. Elle a,
dans ses pas, plus de verve naturelle que de
précision rigoureuse. Tout d'abord, par ses
bras et ses mains parcourus dé frissons, elle
évoque agréablement une ondine. ruisselante
d'eaux qui pourraient être du Danube. Après
quoi, elle se lance avec aventure dans l'espace.
Elle ressemble davantage à une bacchante
qu'à une naïade. Ne nous préoccupons pas de
sa méthode. Elle répondrait mal aux questions
scholàstiques. Qui n'excuserait Mlle Lisa
Duncan à la voir bondir avec un si aimable
extérieur, le front charmant et inspiré, la phy-
sionomie parlante et amoureuse?

Depuis la première représentation, tous ces
comédiens ont acquis une assurance espiègle,
plus d'entrain et de liberté. On observe qu'ils
s'amusent en amusant les autres. Ils prennent
même quelques libertés avec le texte parlé.
Mais, dès qu'il s'agit de musique, ils. revien-
nent à leur probité sérieuse. Ce qu'il y a de
surprenant, c'est leur technique constamment
subtile et éveillée, c'est, si j'ose dire, via duc-
tilité de leurs voix qui leur permet de so
plier à des nécessités théâtrales opposables et
contrastées.

Un chanteur vraiment rompu à son art doit,
être capable de rendre d'une fermeté' égale
les compositions les plus variées. Les inter-
prètes habituels des grands maîtres ne peu-
vent éprouver aucune difficulté à animer les
petits personnages de la production courante.
Ils ne font que donner des assises solides, du
relief et du lustre aux créations légères dont
en les charge. Par ailleurs, ils assouplissent
leurs propres moyens et élargissent leur expé-
rience.

En somme, les comédiens lyriques nourris
des formes classiques apportent l'aide la plus
précieuse aux compositeurs de demi-carac-
tère. Et ces mêmes compositeurs, si restrein-
tes que soient leurs ambitions, ne sont-ils pas
tenus à approfondir les procédés savants de
leurs devanciers, s'ils veulent exercer avec
quelque dignité leur profession? A cet égard,
les artistes que nous avons entendus au théâ-
tre Pigalle nous dispensent un enseignement
qui ne doit pas être perdu. Désormais, quand
nos fabricants d'opérettes voudront faire sur
un publie toute l'impression souhaitée, ils se-
ront obligés de s'adresser à des chanteurs de
qualité. Aussi bien, certaines musiques gaies
sont susceptibles d'être davantage honorées

nome d'amortissement 3 milliards 300 millions et qui
est la meilleure des garanties du payement des annui-
tés inconditionnelles '?

Le gouvernement avait aussi le devoir de se préoc-
cuper d'alléger les impôts dont l'excès entravait le
marché financier. Quelle meilleure réponse à ceux qui
ont parlé, à^co sujet, de « dégrèvements de classe »,
que le témoignage que vous avez bien voulu me donner
tout à l'heure, mon cher président, au nom des 75,000
• épargnants que représente votre fédération1 Lequel
d'entre eux est indifférent à une réduction de 25 0/0
en moyenne de la retenue effectuée par le fisc sur ces
coupons ?
,;Après ces dégrèvements, facteur constant du déve-

loppement du marché, le gouvernement va continuer
son œuvre législative de défense de l'épargne.

Demain, je demanderai au Sénat de voter le projet
de loi réglementant la profession de banquier déjà vo-
tée par la Chambre, sur l'initiative de M. Chéron. Le
gouvernement a rappelé à la commission compétente
du Sénat l'intérêt qu'il attache à voir discuter, à bref
délai, le projet,de loi relatif aux actions à vote plural.
11 demandera 'â la Chambre' de voter les projets de loi
sur le démarchage, sur la publicité financière et sur
,'le ioontrôi«-des fcnjreprises d'épargne et de capitali-
vsatianj(' v.

Nous déposerons prochainement un projet de loi
relatif au développementdes sociétés de placement qui
permettent aux;, épargnants de disséminer leurs ris-
ques,: un projet e.ur les garanties à donner aux obli-
gataires, un autre sur les commissaires aux comptes.

L'action du gouvernement n'est d'ailleurs pas limi-
tée au domaine législatif. II défendra aussi les épar-
gnants sur le terrain international, dans ces délicates
questions d'emprunts et où l'action de votre fédération
a d'ailleurs été si utile.

Le gouvernement qui, depuis la guerre, contrôle
l'admission des valeurs étrangères à la Bourse de
Paris; tiendra la main à ce qu'en contre-partie des
introductions nouvelles satisfaction soit donnée, dans
toute-la mesure possible, aux titres anciens.

Comme vous le savez, la loi de dégrèvements a fa-
vorisé, pour un but monétaire,'l'admission à ,,la Bourse
des valeurs étrangères. Certains ont pu s'étonner que
nous ,ne leur ayons pas, depuis lors, ouvert plus lar-
gement notre marché. Ce sont des considérations ti-
rées de l'intérêt des épargnants qui nous ont conduits
à différer certaines de ces introductions. Certes, le
ministre des finances n'est pas caution du cours des
titres qu'il laisse introduire, mais il avait le devoir
de différer l'introduction de certains titres, dont le
cours, étant solidaire de celui des matières premières,
a fléchi comme lui. Il a, ainsi évité de lourdes pertes
à l'épargne française.

Paris, grand marché international, tel est notre but.
Il lui faut une organisation technique moderne. Pour
développer le marche à la criée, l'espace manque.
Nous? avons décidé, en principe, l'agrandissement de
la Bourse,

Toutes ces mesures sont les éléments un peu dis-
parates d'une œuvre d'ensemble. Il s'agit de permettre
a la France de tirer le meilleur parti de sa vertu
nationale d'épargne et de la puissance financière qui
en découle. Une production équilibrée, une balance des
payements créditrice, la monnaie la plus solide d'Eu-
rope,; iune trésorerie qui nous permet d'entreprendre
de grands travaux d'outillage national, ne sont-ce pas
là des raisons d'espérer pour le seul grand peuple
du monde qui ne souffre pas du mal du chômage ?

Faire la politique de la prospérité, a conclu le mi-
nistre, c'est travailler de toutes ses forces, à travers
tous, les .obstacles, à utiliser au mieux des intérêts
du pays toutes les initiatives et toutes les énergies
comme celles que groupe votre fédération.

Les congressistes ont fait à M. Paul Reynaud le
plus" grand succès.

J
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Citation à l'ordre de la nation
Le gouvernementcite à l'ordre de la nation
M. Adolphe Poult, industriel à Montaubah modèle

d'héroïsme et d'abnégation, a trouvé la mort en ac-
complissant de nombreux sauvetages, lors des inonda-
tions de Montauban, le 3 mars 1930.

M. Gustave Jay, tailleur à Montauban a trouvé la
mort en accomplissant de nombreux sauvetages, après
avoir fait preuve d'héroïsme et de la plus grande abné-
gation, lors des inondations qui ravagèrent la ville de
Montaubanau cours des journées des 3 et 4 mars '1-930.

Déclaration
du nouvel ambassadeur du Japon

A. son arrivée à Paris, M. Yoshizawa, le nouvel
ambassadeurdu. Japon en France, a £ait la décla-
mation suivante ,• >»

-MSlgré les- fatigues' du long voyage, il me semble
quelles se sont envolées. Je me sens tout rajeuni les
années passent, l'amitié subsiste. Tel est le sentiment
profond que j'éprouve en retrouvant la France. En ef-
fet, ij y a bien longtemps, en venant ici pour la pre-
mière fois, j'ai appris à aimer ce beau pays et sa noble
nation que caractérisent sa grande civilisation et son
amour ardent de la paix et de la justice.

Aussi bien, je n'ai jamais perdu' contact avec la
France. C'est ainsi qu'au cours des années de la grande
guerre et pendant la conférence de la paix, grâce il
la collaborationétroite de nos deux chers pays, il m'a
été procuré la vive satisfaction de tendre tous mes
efforts, en qualité de directeur des affaires politi-
ques au ministère des affaires étrangères à Tolcio, en
vue de poursuivre notre but commun d'équité et de
justice. Point n'est besoin de vous dire combien l'ami
que vous comptez en mol se réjouissait de pareille
tache si attachante. Ces fonctions m'ont permis de pé-
nétrer davantage encore les vertus tutélaires de tra-
vail, de méthode et de mesure dont les Français peu-
vent être à bon droit fiers.

Je vais donc à présent savouror la joie de sentir
battre de plus près le coeur de la France, à Paris nxême,
phare de la civilisation mondiale. C'est ici le berceau
de la Société des nations; o'ost ici qu'est né le pacte
dont l'illustre M. Briand a pris l'initiative. Or, le pacte
de Paris et la Société des nations revêtent une impor-
tance essentielle pas de paix protégée sans ces deux
organismes.

Il m'est particulièrement agréable d'être appelé à
l'insigne honneur de travailler en concordance avec la
population française à ajouter de nouvelles mailles à.

que quelques partitions déclamatoires et bour-
soufleÈB. Nos scènes lyriques officielles accueil-
lerMent les premières sans aucun dommage
pour^l'art.' ;i

Kg dédaignons pas la formule de l'opérette.
-Si la Chauve-Souris est une opérette, la Flûte
enbhantée est également, à l'origine, une opé-
rette écrite sur commande et faite pour le plai-
sir de la foule d'un théâtre en plein vent. La
Chauve-Souris fut, d'ailleurs, représentée pour
ia première fois en 1874 au théâtre An der
Wien, dont le fondateur n'était autre que Schi-
karieder, le librettiste, le directeur et le créa-
teur de la Flûte enchantée. « Avant la Flûte
enchantée, a dit Richard Wagner, l'opéra alle-
mand n'existait pas; il fut inauguré pour cette
œuvre. C'est la quintessence de l'art, le par-
fum concentré des fleurs les plus belles et les
plus variées. » Pourtant M. Camille Bellaigue,
mozartiste passionné,trouve à la Flûte enchan-
tée

« la double apparence d'une opérette sau-
grenue et d'une allusion théâtrale aux rites de
la franc-maçonnerie ».

Le chef-d'œuvre fut composé en moins de
quatre mois, pendant le dernier été de la vie
brève du maître de Salzbourg. Rien de plus li-
bre,et de moins calculé que cette partition
conçue -et exécutée en hâte pour l'amusement
d'auditoires populaires. Mozart emprunte, pour,
l'ouverture fuguée de la Flûte enchantée, un
motif à la Symphonie en ré majeur, elle-
même inspirée d'une sonate de Clementi. 11

reprend plusieurs passages de son opéra Idor
minée. Pour l'usage de Schikaneder qui doit
interpréter le rôle de Papageno avec des res-
sources vocales peu étendues, il instrumente
urie.çliansôn populaire, simplifie à l'extrême
ûn^Jtrb'. Au cours de l'édification du chef-d'œu-
vre. cjiyers,incidents obligent les librettistes à
remanier leur scénario. La Reine de la Nuit,
qui était toute bonté, devient une souveraine
exécrable. Des personnages sont ajoutés, d'au-
tres supprimés.

La musique s'applique tant bien que mal à
ces divers changements. Elle palpite sous le
livret rudimentaire, boiteux, chargé de philo-
sophie puérile. Elle. brille, scintille, jaillit et dé-
borde. Habile à profiter de toutes les circons-
tances, Mozart se surpasse dans cette concep-
tion suprême. Il s'y définit dans sa qualité la
plus'-haute; dans sa grâce surnaturelle. Seize
tableaux rapides d'une féerie religieuse et co-
mique faite avant tout pour émouvoir et égayer
la populace illettrée, une suite d'esquisses dra-
matiques familières et sans ordre suffisent à
la vision sublime du compositeur.

Après avoir publié sept cents ouvrages
qui portent tous la marque du génie, au mo-
ment d'écrire la Flûte enchantée, Mozart est
encore méconnu et pauvre. Il réclame auprès
de la municipalité de Vienne un poste non ré-
tribué de maître de chapelle adjoint. Il sollicite
dé maigres emprunts à droite et à gauche pour

là chalne solide des liens qui unissent si étroitement
nos deux pays, non seulement dans le domaine poli-
tique, mais aussi dans le domaine économique, et, en
somme, partout où il s'agit de faire avancer et briller
la civilisation. J'ai la conviction la plus absolue que la
collaboration de la France, grande puissance euro-
péenne, vaste empire colonial dont un côté est baigné
par l'océan Pacifique, avec le Japon, pays d'amitié
fidèle en Extrême-Orient, ne laissera pas de contribuer
efficacement au maintien et au renforcement de la paix
universelle, et, partant, au rayonnement du bien-être
humain.

M. Edouard Herriot
et les jeunesses radicales socialistes

Les jeunesses radicales socialistes du Rhône
avaient organisé, hier, à Lyon, un banquet que
présidait M. Edouard Herriot.

Au dessert, l'ancien président du conseil a pré-
cisé en ces termes le but de ce groupement

C'est de faire l'éducation de vos libertés et non de
vous imposer des contraintes. Notre parti se propose
des; fins morales. Il s'efforcede combattre l'ignorance,
qui est une souffrance de l'esprit.

Nous acceptons toutes les réformes, pourvu qu'elles
soient possibles, car nous pensons que la politique
n'est pas seulement l'art d'affirmer, par des paroles
habiles, mais o'est l'art de servir. Jamais la situation
ne fut si compliquée entre les peuples. Aussi, dans de
telles conditions d'insécurité, nous ne voulons pas em-
ployer de formules irréfléchies.

Mais notre parti saura réaliser son oeuvre pour la
paix, car il a derrière lui la jeunesse que vous êtes,
pleine de promesses pour la France et pour la Répu-
blique.

La législation sur les habitations
à bon marché

M. de Grammont-Lesparre, député de la Sar-
the, appartenant au groupe des républicains de
gauche de la Chambre, a déposé une proposition
dé résolution tendant à inviter le gouvernement

1° A déposer, dans le plus bref délai, des pro-
jets de loi'rectificatifs tendant à modifier les tex-
tes concernant le régime des habitations à bon
marche afin de les adapter aux conditions d'exiis-
tence et aux besoins des petits cultivateurs, arti-
sans ou travailleurs des communes rurales;

2° A faire procéder à la codification de cette
législation sous une forme simple, logiquement
ordonnée et facile à consulter.

Les émissions financières en Indochine
M. de Tastes, député de la Seine, appartenant

au groupe des républicains de gauche, a fait con-
naître au président de la Chambre son intention
d'intervenir dans la discussion des interpellations
sur l'Indochine.

Le député de Paris a déclaré dans les couloirs
du Palais-Bourbon qu'il réclamerait l'organisa-
tion, en Indochine, d'une section financière, ana
logue à celle de Paris, chargée de surveiller les
émissions de titres dans notre colonie d'Extrême-
Orient. c,

Le mérite agricole
Un décret contresigné par le ministre de l'agri-

culture fixe ainsi qu'il suit le contingent des dis-
tinctions à attribuer dans l'ordre du mérite agri-'
cole à l'occasion de chaque semestre

(Au titre de la métropole)Commandeurs 25
Officiers.• 450Chevaliers 2.700'•• (Au titre de l'Algérie)
Commandeurs 5Officiers 30CheValiers .) 200

(Au titre des cérémonies)
Conmandeurs 5
Ofnciere 150
Chevaliers• 600

D'autre part, à l'occasion du centenaire de l'Al-
gérie, une promotion spéciale est autorisée dans
l'ordre du mérite agricole; le nombre des croix
à accorder est ainsi fixéCommandeurs 9
Officiers> 45Chevaliers. 225

Enfin, pour récompenser les exposants qui ont
participé aux diyerse,s expositions agricoles inter-
nationales depuis 1900, il est créé un contingen.t
spécial de'croix dans l'ordre du mérite agricole.
Ce contingent est ainsi fixé ..•:
Commandeurs..> ,t 5
Officiers> 10
Chevaliers.>.>< 20

Cérémonie franco-américaine
• Le quinzième anniversaire de la mort glorieuse
de Kenneth Weeks, le premier littérateur améri-
cain qui ait versé son sang pour la Franco (16 juin
1915) a été célébré, hier après-midi, devant le
monument élevé, place des Etats-Unis, à la mé-
moire des volontaires américains.

A la cérémonie organisée, à 18 heures, par les
anciens combattants américains et l'Association
« Air et Tranchée », M. Thaw, premier secrétaire
de l'ambassade des Etats-Unis, représentant
l'ambassadeur, était entouré du général Hart, pre-
mier attaché militaire; du général Daugan' de
M. d'Andigné, président du Conseil municipal; du
général Gery, représentant M. Maginot, ministre
de la guerre; de M. de Beausse, représentant M.
Briand, ministre des affaires étrangères; du com-mandant Gigodot, représentant M. Laurent Eynac,
ministre de l'air; du général Mariaux, gouverneur
des Invalides, dont le fils fut tué le même jour que
Kenneth Weeks et aux côtés de l'écrivain améri-
cain. M. Chiappe, préfet de police, était représenté
par M. Aron. L'American Légion avait envoyé
une délégation, ainsi que l'Association des engagés
volontaires étrangers, l'Association des engagés

subvenir aux frais qu'exige le séjour de sa
femme malade à Baden. Sans amertume, il
entreprend d'écrire une partition sur unlivret d'une grande bassesse, avec quel-
ques scènes d'un ésotérisme absurde et
grossier. Il travaille dans la compagnie
bruyante et mêlée des acteurs. C'est pour
lui un passe-temps original et amusant. Et le
miracle s'accomplit. Le chef-d'œuvre naît, di-
gne de respect et d'émerveillement. Ecrit avec
facilité, avec ingéniosité, avec sérénité, il est
encore florissant de jeunesse dans son immor-
telle grandeur.

Mozart renouvelle et ennoblit ainsi, sans s'en
douter, l'art de la musique de théâtre et de la
musique tout court. Son action est féconde et
durable. Elle se perpétue d'âge en âge. Beetho-
ven, pour sa Symphonie avec chœurs, Richard
Wagner, pour Lohengrin, Tannhœuser, Tristan
et solde et Parsif al, s'adresseront à cette source
limpide et élevée qu'est la partition de la Flûte
enchantée. Dans ces harmonies jetées par ha-
sard aux vents du ciel, les maîtres retrouve-
ront les plus nobles symboles, les luttes entre
Ariel et Caliban, entre l'esprit du mal et celui
du bien, entre la lumière et l'ombre. Scho-
penhauer a écrit « De Mozart aussi on a pré-
tendu qu'il était un grand enfant (Nissen).
Tout génie est ainsi un grand enfant parce
qu'il considère le monde comme une chose
étrange, un spectacle auquel il ne s'intéresse
que tout à fait objectivement. Par conséquent
il possède aussi peu que l'enfant cette sèche
gravité des médiocres qu', incapables de vues
autres que celles d'un intérêt subjectif, voient
toujours dans les choses des raisons favorables
à leurs actes. Celui qui ne .reste pas d'une cer-
taine sorte un grand enfant toute sa vie, maiô
devient un homme grave, glacé, parfaitement
posé et raisonnable, peut devenir en ce monde
un citoyen excellent et fort utile mais non un
génie. » Est-ce là l'explication du génie de
Mozart?

Dans les parties sérieuses de la Flûte, en-
chantée, il y a je ne sais quoi de vivifiant et
d'illuminatif. Des frissons mystérieux, de»
pressentiments divins tremblent sur certaines
pages. D'un coup d'aile, le musicien, quelques
mois avant sa mort, est monté aux splendeurs
inconnues.Sapensée habitait déjà ailleurs,dancj
les régions de l'au-delà. Il a gardé néanmoins
jusqu'à la fin son innocence enjouée. La veille
de sa mort, il s'écria, avec un désespoir naïf
et dont le rappel fait encore mal « Je vou-
drais pourtant bien entendre encore ma Flûte
enchantée. » Et il se mit à soupirer le début de
l'air de Papageno, le plus enfantin de la par-
tition, Der Vogelf--nger bin ich, ja! Le chef
d'orchestre Roser, qui se trouvait auprès de
l'agonisant, eut le courage d'entonner ce chant
de l'oiseleur en s'accompagnant lui-même au
piano. Une joie dernière se refléta sur le visage
fiévreux de Mozart. Jusqu'au terme suprême,

français, le comité de la Flamme jet rAssoci.atibjf
des décorés de la Groitx de guerre.

En présence de Mrs Alice Standiteh Weeks, mèrei
de l'écrivain américain, des gerbes de fleurs dé-*
diées au mort ont été placées au pied du monu-i
ment. Des discours ont été prononcés par le révé-i
rend Joseph W. Gochran; M. Seymour de Ricci, auj
nom des écrivains anciens combattants;M. Heinze,.
président de la presse anglo-américai>ne;M. Hop-!
per, président de l'Association « Air et Tran-*
chée »; le commandant Barthié, président de l'As-
sociation des volontaires français. Les orateurai
ont évoqué la vie, l'œuvre et la mort de Kennetbj
Weeks, qui, élève de l'Ecole des beaux-arts dej
Paris au moment de la déclaration de guerre.*
s'engagea au 2e régiment de marche de la légionl
et s'y distingua par son courage; il fut tué en juin
1915, mais son corps ne fut retrouvé que citacj
moi's plus pard, près de Mont-Saint-Eloiï.A la fin
de la cérémonie, le général Mariaux a donné l'acr
colade à la mère de l'écrivain américain.

, *•' Dans les finances
M. Parant, directeur des contributions directes

à Epinal, est nommé à Saint-Lô, en remplacement
de M. Petit, admis à la retraite, et nommé direc-
teur honoraire.

M. Gribius, inspecteur principal des contribu-r
tions directes, dans le département de Seine-et-i
Oise (1™ direction), est nommé directeur des con-<
tributions directes à Epinal.

L'Exposition coloniale internationale
de 1931

La chambre de commerce de Marseille avait
convoqué, hier, les présidents des chambres de
commerce de la région et des syndicats commer-i
ciaux agricoles et industriels, ainsi que les repré-i
sentants de l'institut colonial, à une réunion qui
avait pour but la participation de Marseille et)
de sa région à l'Exposition coloniale internatio-<
nale de Paris, en 1931.

Après une allocution de M. Georges Brenier,
président de la chambre de commerce, déclarant!
que Marseille, en raison de son rôle de grandi
métropole coloniale, se doit de participer à cette!
exposition, M. Adrien Artaud, quil fut, en 1922,
commissaire général de l'Exposition coloniale
nationale de Marseille, fit appel aux industriels ety
commerçants locaux et régionaux, en vue de pren-i
dre part, l'an prochain, à la grande manifesta-i
tion coloniale internationale en préparation. Uri
comité de propagande, qui sera présidé par,
M. Adrien Artaud, a été nommé séance tenante*
A l'issue de la réunion, l'assistance a été inf or^
mée qu'une conférence sur l'Exposition coloniale
de Paris sera faite, à Marseille, le 24 juin, par;
M. Olivier, ancien gouverneur général de Mada-:
gasçar, premier collaborateur du maréchal Lyau-i
tey, à l'Exposition, et par M. d'Héricourt, prési-,
dent général de la section métropolitaine.

Congrès de !'Union des combattants
du Haut-Rhin

Le congrès de l'Union des anciens combattants)
du Haut-Rhins'est tenu à Thann. Cette manifesta-;
tion, qui'. groupait les représentants des 19,000
membres répartis entré 165 sections, s'est dérou--
lée dans une atmosphère de patriotisme ardent,
sous la présidence de M. Geis, président de
l'Union des combattants du Haut-Rhin.

Le banquet qui! suivit était présidé par M. Ber-
nard, secrétaire général de la préfecture du
Haut-Rhin, qui avait à ses côtés M. Le Hoc, de la;
direction des services d'Alsace et de Lorraine à
Paris; M. Benoit, sous-préfet de Thann; le géné-
ral Bourgeois, sénateur du Haut-Rhin; M. Jules*
Scheurer, ancien sénateur. Dans son discours.
M. Geis a affirmé les sentiments français de
l'Union des combattants du Haut-Rhin « qui, sui-
vant toujours le droit chemin, a' toujours porté
bien haut le drapeau de la France ».

Le général Bourgeois, au milieu des applaudis-"
sements, a prononcé un remarquable discours,
dont voici les passages essentiels

J'ai .prononcé à Thann même, il y a quatre ans;
un discours qui a fait quelque bruit applaudisse-
ments ici, clameurs retentissantes ailleurs. On m'a
reproché d'avoir commis le crime de parler politique
dans une réunion d'anciens combattants, d'où la poli-
tique doit être exclue. Mais est-ce faire de la politique
que de rappeler devant vous comment tous nous com-
prenons le dévouement à la patrie, comment nous en.
tendons la défendre, comment nous voulons mieux faire
connaître la France à ceux qui l'ignorent encore trop'/
Est-ce faire de la politique que de flétrir'ceux qui, par.
leurs menées, cherchent toujours jeter le troubla
dans lés éspl'itsT Je ne lé "pen'sô" pae et suis certain
que vous ne le pensez pas non plus. '-•

Pour aboutir à, des conclusions, n'oublions pas qu'il
s'est passé dans notre département, depuis notre réu-
nion à Thann de 1926, bien des choses, et si aujour-
d'hui nous sommes entrés dans une ère :de confiance
en l'avenir, vous devez vous souvenir aussi que nous
avons vécu certains moments quelques heures diffl-
ciles et que l'on a pu se demander quelquefois quoliu
serait l'issue finale des événements. Mais comme il-
advient toujours, du mal devait naître le bien, et, ia
situation n'a pas tardé à se redresser; et alors sont
venus les trois suocès l'élection sénatoriale de Goi-
mar, l'élection législative de Ribeauvillé et l'élection1
cantonale de Rouffach. Aujourd'hui, donc, la situation
dans notre département est bi«n redressée et bien
nette.

Le général Bourgeois a demandé aux anciens
combattants de poursuivre l'œuvre de redresse->
ment national

Beaucoup d'entre vous ont visi-té la France; montr?a
à nos excellents compatriotes ce qu'elle est. Détruisez
petit à petit le tableau mensonger qu'en font ceux qu\
ne l'ayant jamais vue, ne parlent que d'une France
irréligieuse, persécutrice et destructrice de tout ce qui
est beau et bien. Montrez, au contraire, son vrai vi-
sage montrez l'esprit de travail, de paix sociale, qut
anime la masse de la population; montrez la men-
talité d'apôtres de son admirable clergé de toutes les `

confessions; montrez l'effort qu'a fait la France de-
puis douze ans, effort qu'aucun peuple éprouvé commo
elle n'aurait pu faire; montrez son redressement finan-
cier et l'absence de chômage; montrez, comme l'a fait

il conservait sa candeur d'âme, son goût do
la simplicité, sa bonhomie.

On ne saurait porter trop haut la direction
musicale de M. Franz Schalk. Mozart, avait
horreur de la précipitation italienne. M. Schalli
arrive au plus profond de la partition de la
Flûte enchantée. D'une douceur imposante, iii
remet chaque note à sa place, à l'entière sa-i
tisfaction des mozartistes. Dans sa piété con-i
fiante, il sait garder une irréprochable correc-
tion. Mme Lotte Sc'hœne, dont le timbre do;
voix est aussi pur que le sentiment qui l'anii
me, nous ouvre un accès entier dans l'âme de
Pamina. Avec elle l'amante de Tamino sur-
git toute vivante sur la scène. Cette interpré-^
tation, d'un raffinement unique, pourrait bien
marquer une date dans l'histoire du théâtre;
musical. Il est impossible d'aller au delà d'une
pareille technique. Mme Lotte Sehœne, dans le
rôle de Pamina, peut figurer sous vitrine. Mme
Maria Gerhardt chante dans la tessiture orib
ginale le rôle de la « reine des étoiles flam-s
boyantes ». Elle égrène aisément les voca-
lises suraiguës qui retombent de ses lèvres
comme des gouttes de lumière stellaire. M*
Willy Frey tient le rôle de Tamino d'un goût
raffiné. Son ténor, facilement émis, prestement
mené, sonne avec autant de puissance quef
de grâce. Sans jamais manquer d'haleine, M.
Emmanuel List est un cérémonieux Sarastro*
Rarement un acteur chargé du rôle de Papa-i
geno a fait éclater plus belle voix que M. Kart
Hammes. Mme Anni Frind et M. Hermann!
Gallos méritent tout autant que leurs cama-
rades d'être distingués dans cette distribution]
qui nous invite à l'entière appréciation du chef"
d'œuvre. Nous avons repassé par les mêmes'
impressions qu'il y a deux ans, lorsque M.
Bruno Walter nous révéla la poésie naturelle
et l'élévation intérieure de la Flûte enchantée.

On ne peut faire une approbation sans ré-
serve de la mise en scène. Nous n'avons vu
ni le parc, ni. le grand lac argenté par les
rayons lunaires, ni la table servie par miracle.
Les trois dames avaient oublié leurs torches
et les prêtres leurs cors pour les sonneries ri-
tuelles. La scène n'était pas traversée par les
éclairs et ne retentissait pas des coups de*
tonnerre. A la vérité, les décors établis par
la Société universelle du théâtre, ft qui sont
aujourd'hui la propriété de la Société Wagner
d'Amsterdam, ne conviennent pas au magni-
fique plateau du théâtre Pigalle. Cette scène,
qui est trop belle pour ne pas être consacrée
a la musique, nous doit des représentations
dans des décors et des lumières plus en rap-
port avec ses riches ressources. Ne récrimi-
nons pas. Les exécutions musicales de la
Flûte enchantée et de la. Chauve-souris ont
servi de nobles desseins. En outre, le charme
nostalgique de Vienne a ressuscité pendant
cluelques heures nocturnes avec toutes sa force
u'enchantement. ••' HENRY MALHERBE.


